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FEUILLEtTON.L ILLUSTRE
PARAISSANT LE -JEUDI

$10 itt ANriÉE. MORNEAU & CIE., PROPRIÉTAIRES. 2 CaNTINS LE NublÉ11

LE$ AVENTURES DU CAPITAINE VATAN
TROISIÈÎME PARTIE reconnu l'hospitalité qui m'a été si généreusement accordée par

xiv la plus IRce des trahisons ? disons les choses comme elles sont

QUEL FUT-1 .ENTRETIEN QUJE Lt DUC DE ]ROILIN ET LE CO31TE en séduisant votre femme et devenant son amant lEt de quel
DU LUC gUltt"' FENTRtE EUX, E.T CE QUI W'E\ SUIV'IT moyen nie serais-je servi pour cela ? d'une lettre écrite à son

-t- Vous ? reprit vivement le comte. amie de couvent par Mrni la duchesse de Rohan ;niais, savez-
-Certeq, moi, monsieur, supposez-vous donc que ces ealom. vous que ce serait infdme, cela 1 Que si j'avais agi ainsi que vous

j'i iL1:lb(

L;eeune homme lui lançi entre les doiux ëpa ules un coup de poing si bien appliqué qu'il lui coupa net la parole.

nies hontcuses, semées dans je ne sais quel but ni quel intérêt,
ne n'ttaqueil mloi aussi dans mou hlonneur de -gentilhomme et
dans nia foi comîme ami. Allons donc 1 vous ne réfléchissez prisà
ca que vous diteg, 31 le comtc.de 3'Iauvcrs. comment) moi, qui
fus l'ami dc votre père, s on compagnon d'armes ; Moi, homme
de cinquante ans passés, complétement absorbé par les plus hau-
tes questions p)olitiques, tout dévoué à un parti dontije suis le
représentau i pour ainsi dire; moi, troqué comme une bfitefauve
par les CRtafiersdu roi et du connétable ; dont la tête est mise à
prix par le P>arlemeont de T~oulouse et celui de Paris, je 0me serais
introduit ansvotrez châfteau pour sauver mu vie, et j'luriis,

le prétendez, j'aurais commis un crime horrible. Allons done 1
VTous ne le croyez pas, voue ne pouvez pas le croire, monsieur le
comte I

-cependant, monsieur, les preuves sont là1, flagrantes et
irrécusables; pour ne parler que de votre entrée dans mua
chiiteau, ne vous y êtes-vous pas introduit sous un faux nom ?

- Certes, monsieur, et je le devais. Je vous le répèýo ; ma
tête était mise à1 pri%. Révéler mon nom devant vos gens, 'efit
ét non pas me perdre, cela m'importait fort peu, mais vous coin-
promettre, vous, ce que je ne voulais pas. -T'ignorais v9tre absene
de Xauvers lorsque je m'y sàîs présenté ; nion lâ:teniôn étAit de
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3ilo FEUILLETON ILLUSTRE

tout voila révéler sous la sceau du secret; devant Male la cons ýesse,
l'honneur m'ordonnait do nma tairo, je voulais me retirer, o'eiit là
comtesse qui a insisté pour quo jo demeurasse. J'avais expé.iid
do Leotoures Î% Paris près du duo do la Force, j'attendais .11
réponse ; je mia laissai convaincra ; jo restai pondant deux jours-
puis de Leetoures revint, et jo-partis aussitôt. Lorsque, grflo à
l'amitié do M. de Bassompierra, jo réussis, sous un déguisement
do soldat suisse, à quitter Paris, je nma dirigeai tout droit vers
?fauvcrs. Aurais-j agi do cette façon si jo m'étais senti coupable,
si j'a-;ais répondu à votre génèreuse lîospitrlit par une Itiche
trahison ?

- Monsieur i.

-Encore un instant, je vou.v. prie, monsieur ; cette expiez.
tien do, t Otto claire et surtout entière ;Je serai prot quand il-vous
plaira je vzus Ia dis à. l'avance, à vous donner toutes les satisfac-
tions que vous exigerez de moi, miais mon honneur, croyez-moi
bien, monsieui, do blauvers, m'est augri cher que la vôtre peut-Otto.
Il y aen tout ccci une horr.ible-tramie dont il est aussi-important
pour vous que pour moi de saisir les fils. Il y a des traîtres, dos
lâches que nous devons découvrir. Le.nomn de Rohan est depuis
desç siècles synonyme d'honneur et de loyaiu, cem'est pas on ma
-pui.czac qu'il -périclitera. Jo Qaurai-le porter liant comme l'ont
"".td nies ancêtres et comme après moi, le porteront. mes arrière-
neveux. Je ne me laisse pas emporter par la passion, moi, mon-

~ j~jgo sanement et froidement.
- Qu'est-kcD à dire> monsieur le duc ? prétendez-vous ?

- je ne prétends rtien, monsieur, sinou que si dans un caB'
semblable, MbIfe la duchesse do Roban eût donné, je ne dirai
pas..utant, mais seulement la moitié de preuves de eon >innocence
que Mme1 la comtesse du Lue vous.on a deneserais tombé à
ses genoux et j'aurais i mploré w~n pairdon, cibnviincu de sa pureté
et de son amour.

-Il suffit, monsieur le due d«t Rohan.; je n'ai pas, que je
sache, à discuter avec 'Vpus le plus ou'xnoins do.pureté (le madame
la comtesse du Lue, dont vous seul avez P*rongpcé le nom en
cette affaire,. ce qui, e.st un grief-de plus il ajouter àr.eux queo
j'ai contre vous.. Tout mauvais cas est niable ; ceci jo -le sàis
depuis longtemps, je -n'ai- pas -à écouter. les raisonudments plIss oi1
moins spécicûz, qu'il vous-plaît d mefira. Votrû félonic envers
moi a ét6' flagrante. J'ai toutes les preuves -entre les mains..
Essayer- de me soutenir le contraire 'serait tenter de vouloir me
prouver quil fait nuit en plein miiLisn-oel,'lvous plaît,
ces 4isussi6ns-àvoca.ssièries,- bonnes -touit-auà plu1s-pour iles robins*

ou-~n~deeu~,ou~et -moui,. -monséieur là due, nous sommes
aentilshmmes-de tieilles races, -nos-épées dolvent soutenir mos,
dires. Je, ne me -suis pas laissé aveugler pay.la passion;. ja..mû-
renient réfléchi, au contraire, à tout ce qui s'est passé, et la
preuve de ce que j'avance, monsieur le duc, c'est que . tout en
haïissant l'homme qui m'a trompé, je n'ai pas voulu faire scrvir

-nihaine contre lui etjc n'ai jamais cessé dc respecter le chef
et de-servir avec tout le dôvoûment dont je suis capable le repré-
sentant du.parti auquel j'appartiens.

- Ceci nie prouverais une fois de plus, monsieur le comte>
si je noIe savais déjà, la gra ideut et*la noblesse dec votre caractère.

Trôve de compliments, Monsieur le dube répondit-il
avec un sourire amer ; nous ne sommes pas ici, que je sache,
pour nous adresser des a coneetti, 3 miais pour nous comporter on
hommes de coeur; les compliments musqué.% doivent iltre laissés
aux Raffiugés du.Coursla-Reine; nous,. nieus Somme's des soldate.
Monsieur le duc d .e 'Rohan, cette àffaire ne peut se termnin er

qu'avec du Bang il faut que le vôtro ou le nmien lava l'injure rtpIO
j'aie reçue;, je vous demande satiàaition, mie lai refuscrez-vous

- Non, monsieur, je n'ai jftuais refusé de tiré l'épée lors-
qu'Il s'est agi do défendre mon honneur injustement attaqué.
pectto satisfaction qýuo vous exigez ai impérieusemeont, monsieur
la cý'Mte-dé iLauveros, peut-8tre pourrais-je la refuser> car, jo vouq
le irépêta, je ne suis pas coupable envers vous et- ma conEcience
ne me. reproche rien.-

- Oh 1 monsieur, à quoi bon ces paroles inutiles ?
- Lai ' ez-nioi achever, monsieur, ]4onc, cette satisfaction

qub vous me dernabdez, je vous l'accorde, ýmais à une condition ?
- Aune condition '?... Vous vous moquez, as do)ute.

monsieur le duo ? '
- Nullement, monsieur. Ah 1 pardioig 1 mon honneur est

au moins aussi en jeu que la vôtre en cette affaire. J'ni le droit
de poser des èonditionq, et j'en pose. Si vous refusez, tout
sera dit: un tribunal d'honneur jugera entra nous. Croyez-vous
que j'irai> do gaieté de coeur, croiser le fer avc un homme qui
a à peine la moitié de mon ai, avec la fils d'un dle mes plus
chers compagnoens d'aimes ? risquer dle le tuer et-d'ôtce tué par
lui, parce qu'ililui.plait do venir m'accuser d'une net;on dé3lmono-
tante que, sur. nia foi de gentilhomme -je jura de n'avoir pas
commise ? Allons donc, monsieur!1 cela serait aussi par trop
niais do mua part 1 Je, ne mna laisserai pas prendre ainsi pour
quintaine je. vous le r6pW,,jo ne consentirai-à vous pr8ter collet
que. si voua acceptez les conditions que je veuxvous soumettre.

- Q~uelles sont donc ces conditions,.monsieur, puicqu'il me
faut passer-par vos exigences ?

- Ces conditions, leà voici; ce duel que vous désirez n'aura
pas lieu avant la-fin de- la.guerre.

Oh 1 monsieur...
Il cen sera-ainsi. Vous n'êtes qu'un simple gentilhommËe,

-vous, monsieur le comnte du Lue, si acen si'orubs
-se ; si -fùçheusa.que-soit votre;-mort.pour le parti que vous servez,
* ette mort- saurait en. rlen-ýfai.re péricliter les intért-ts de ceux
au service -desqucls vous av.ez mis votre épée.. Il Wn est pas.tiinsi
de moi,nicdieîur, vous ern-conviezidrcz, je l'espère. J'ai assumé sur
ma têite une re-sponàabilitéimneýso ;je suisl'uiiique pivotgarlcquel

ýreposc la gee-auco--dés milliers d'individus ont mis en -moi
leur-espoir,*car de moi seul dépend leur salut ou leur perte. -Puis-je

-donc, au xnépris.des-êÎngagements--Ies plus sacrési aller, pour une
querelle paricuielière, si; sérieux -qu'en soient les motifs, jouer ma

- v16 contre-la' vôtre ? nàtre uious,lIa -partie st-ele .Sae ce
mama ? rponez. Dois-e.pour une çolère--d'enfant causer la

-:perte- do.toui cèn; qui so:sontzconflés à.-moi-avce lant de loyauté,
de raneu etd'bnéaton -Rpndz> monsieur -Ie comte. Si

vous l'exiiez, je le ferai; mais alors que le sang versé retombe
survotiette;. Dites i:Oui -I-et je suis prC.t . vider à l'instant
mêmne notrp débat.

Le comte du- Lue était:7en p:oie à une émoétion étrange qu'il
cherchait cu vain à contenir. Il, étcit pâle, frémissant-; un-trsm-
blement convàlsiagitait eosss.ebe.C u n vain que

-pelidant quelques instants il essaya de prononcer une parole.
Le duo de- Rohesi le kegaraitl tu face, -la main sur la poigné

do su rapière,.I li aut du' 1 corps rejb.té en arrière, les sourcils
froncés e la lMvre déd.aigneuse.

Le jeunéo-homie fie~ un effort mspiénio sur lui-mAme ;i
réussit à dompter soii- àgitatio#"intrCýnro et il répondit enfin

'u*ne vo*ix-.bassé mais calmý et fermne:
- Vous êt4!s rude on .parolcs commue èn actions, monsieur le
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duo lohan ; vous êtes sévère pour coux qui ont affairo à vous, et
cependant, jo dois on convenir, si rude qu'ait été la leçon quo vous
venez do me donner, j'on ferai mon profit. J'ai tort, en effet
d'exiger de vous une satisfaction immédiato ; je n'ai pas
lo droit do la réclamer, car, vous l'avez dit, vous no vous
appartenez pas. Ma mort, si jo succombais dans co duel, passerait
iniperçuo ;la vôtre serait non-souloment la ruine do notro parti,
mais celle do la religion. Si grande quo soit ma haine, ello doit
céder lo pas, quant à [prdscnt, à des intérêts d'une -si haute
importance. Excusez-moi, monsieur le duo. Quand nous battrons-
nous ?

- Aussitôt après la guerre, lorsque j'aurai réglé avec le
connétable et avec le roi les conditions avantagouses que j'espère
obhtenir.

- Vous m'en donnez vetrn parole, monsieur le duo ?
- Je vous le jure sur l'honneur de mon nom et ma foi de

gentilhomme, monsieur le comte de blauvers ; je n'attendrai pas
une nouvelle provocation ; je viendrai moi-même me présenter à
vous et me mettre à vos ordres.

- C'est bien, monsieur, j'y compte.
- D'ici-là, pourrai-je, moi aussi, compter sur votre con-

cours ?
- Il vous est acquis pour l'avenir, monsieur le due, comme

il l'a été pour le passé.
- Done,,plus un mot. de cette affaire ; qu'elle reste entre

nous , surtout que nul ne se doute de notre dissentiment ; il en
existe déjà de trop grands parmi nos plus ,dévoués; laissons,
quant à présent, dormir cette affaire, pour ne la réveiller qu'au
choc de nos épées frappant l'uae contre lautre. Et maintenant
retournons s'il vous plaît, auprès de nos amis; que nul ne puisso
-'apercevoir de ce qui s'est passé ici entre nous.

- Qu'il soit fait ainsi que vous lo.désirez, monsieur le due,
je suis tranquille désormais, j'ai votre parole.

- Je n'y faillirai las.
Ils rentrèrent alors dans la salle.
- Messieurs, dit le due,d'une voix aussi calme que s'il ne

venait pas d'avoir une discussion orageuse, il faut noùs séparer.
Préparez-vous à monter à eheval, je pars àl'instant pour Castres,
mon cher comte, ajoiuta-til en se tournant vers Olivier, veuillez,
je -ous prie, venir le plus tôt possible camper devant, Castres,

vec vos braves partisans, j'aurais bientôt besoin de vous là-bas.
- Avant trois jours vous serez obéi, monsieur le due.
- Monsieur do Penavère, je recommande monsieurle comte

du Lue -à votre hospitalité ; vous savez qu'il est un do mes plus.
privés , ce que vous ferez pour lui, c'est pour moi que vous lo
ferez.

- J'avais devancé voa ordres, monsieur le due; mon inten-
tion était, en effet, d'offrir mon hospitalité à monsieur le comte.

- Gracieuseté dont je vous suis reconnaissant, monsieur,
niais dont je n'abusera pas, car demain, au lever du soleil, il me
faudra retourner à Caylus, afin d'exécuter au plus vite lesordres
de monsieur le due.

- Ce sera un regret pour moi, monsieur, de vous possé der
si.peu de temps.

- Allons, au revoir, messieurs, et bon espoir I dit gaiement
le due. Bientôt, je l'espère, l'occasion nous sera offert do prouver
à M. le connétable de Luynes ce dont nous sommes capables.

Les gentilshommes quittèrent alors l'Hôtel-dè-Ville-et mon-
tèrent à choyal. Lo duo salua une dernière fois de la main le
comte et M. de Penavère, et il s'éloigna à la tète do sa brillante

escorte de gentilshommes, accompagné par les acclamatious de la
foule réunie sur son passage.

Lorsqu'enfla le ,due eût disparu dans le lointain, M. do
Penavère fit remarquer au comte qu'il était temps de monter a
cheval pour se rendre à sa demeure.

Ce fut vainoment qu'Olivier chercha Claude Aubryot , le
page avait disparu après avoir confié son cheval et celui de son
maître à l'un des soldats de l'escorte du gouverneur.

Le cointe no se préoccupa que médiocrement de cet incident;
il se préparait à montor à cheval, lorsqu'il aperçut Claude
Aubryot accourant do toute la vitesse de ses jambes pour lui
tenir l'étrier.

- Éxcusez-moi, monsieur le comte, dit le jeune homme, je
me suis laissé entraîner à boire avec des soldats.

L2 comte haussa les épaulcs, mais il ne fit aucune
observation.

Il se mit en selle et suivit M. de Penavère.

xv
A QUOI CLAUDE AUBRYOT PASSAIT SON TEMI'$, TANDIS QUE

So MASTIRE ÉTAIT A L'HOTEL DE VILLE

Nous laisserons, quant à présent, le comte du Lue se rendre
tout en causant- avec lo gouverneur à la demeure de celui-ci, où
une si cordiale hospitalité lui avait été offerte, et faisant quel-
ques pas en arrière, nous reviendrons à Claude Aubryot, afin
d'expliquer au lecteur les motifs qui avaient engagé le jeunoê
homme à abandonner la garde qui lui avait été confiée du cheval
do son maître.

Claude Aubryot avait suivi d'un regard anxieux le comte
du Lue. A peine l'eût-il vu disparaître dans l'intérieur del'hôtel-
de-ville qu'il jeta un regard sournois autour de lui, et, avisant le
soldat do l'escorte du gouverneur que celui-ci avait chargé de
garder son cheval, il s'approcha nonchalamment de lui, et afice-
tant l'air le plus innocent qu'il put prendre:

- Eh I compagnon, lui dit-il, ne trourez vous pas commu
moi qu'il fait bien chaud ?

- Poui, mon charmant genne homme, il fuit très-sove,
répondit majestueusement le roldat, qui était un vieux reitre
suisse des Petits-Cantons.

- Ah I boù, fit l'autre, vous êtes Suisse, alors je comprends,
vous avez soif ?

- Tuohur, mon choli karçon.
- Eh bien I alors, vous ne verrez pas d'inconvénient, n'est-eu

pas, à ce que je m'aille rafraîchir d'un pichet ? J'ai là un cama-
rade qui m'attend ici près pour boire un coup.

- Che vous embêche bas, reprit le Suisse en passant avec
mélancolie sa langue sur ses lèvres.

- Je le sais bien, mais ce n'est pas cela que je voudrais.
- Que fullez-fus ?
- Je voudrais que, pendant mon absence, vous ayiez la

complaisance de me garder mes deux chevaux ; du reste je ne
serai pas longtemps et je vous revaudrai cela plus tard.

- Che feu pien; ça m'est écal I
Le page ne laissa pas au Suisse le temps de revenir sur sa

parole, il sauta à bas de son cheval, jeta les brides aux mains du
soldat et s'éloigna tout courant.

- Gomme za gure, ces gennes gens. C'édrégal, ajouta-t-il
mélancoliquement, il a raison, il fait très-zoive.

Le page s'était depuis. longtemps perdu au milieu de la
foule.
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Lorsqu'il fut assez éloigné pour ne plus avoir a redouter
d'être surveillé par quelque espion inconnu ou invisible, Claude
Aubryot cessa do courir et adopta une allure plus posée et sur-
tout moins compromettante.

Il marchait à travers les rues avec uno sûreté indiquant une
connaissance parfaite de l'endroit où il se trouvait.

Après avoir tourné à droite, à gauche, traversé plusieurs
impasses, le jeune homme arriva enfin dans uno rue étroite,
boucuse, dont les maisons, espèces do masures sordidès et
suintant la misère, ne se soutenaient qu'en s'appuyant les
unes sur les autres, et se réunissaient presque par le faîte ; le
jeune homme s'arrêta ; il jeta autour de lui un regard inquisiteur,
et rassuré sans doute par la solitude qui régnait autour de lui, il
frappa légèrement du pommeau de sa dague contre une porte
basse, fangeuse et couverte d'une mousse fétide.

Au bout d'un instant, un pas lourd se fit entendre dans
l'intérieur de la maison, et une voix rauque grommela d'un ton
de mauvaise humeur :

- Passe ton chemin, parpaillot ? Ne dérange pas les hon-
nêtes gens qui reposent. Va-t-en griller avec le grand diable
d'enfer 1

- J'en, viens, répondit en riant le jeune homme.
Alors, c'est différent, fir'inconnu dontle ton se radoucit

un peu. S'il en est ainsi, tu dois avoir des nouvelles ?
- J'en apporte do toutes fraîches, reprit le jeune homme.
- Très-bien I c'est ce que nous allons voir, tu vas nous

conter çà 1 je suis très-ourieux do savoir ce qui se passe là-bas,
La porto s'entrouvrit légèrement; le page se glissa comme

une coulSuvre dans l'entre-bâillement, puis la porto se referma.
Les deux hommes cessèrent alors toute conversation et, l'un

précédant l'autre, ils gravirent presque à tfttons, les marches d'un
escalier obscur, aboutissant à une chambre de médiocre étendue
dans laquelle ils pénétrèrent.

Un autre personnage se trouvait dans cette pièce, mais cet
homme était si bien emmitouflé dans les plis d'une espèce do tur-
ban qui lui couvrait presque tout le visage, qu'à moins d'être
assuré de son identité, il était impossible de le reconnaître.

- Qui nous amènes-tu donc, La Bruyère ? demanda
l'inconnu en s'adressant à l'introducteur du page.

- Mon révérend père, répondit le valet qui était effecti-
vement l'ancien domestique de l'infortuné comte de Saint-Hyrem,
je vous amène mad...

Le jeune homme lui lança entre les deux épaules un coup
de poing si bien appliqué qu'il lui coupa net la parole.

- C'est moi, Claude Aubryot, mon père ; dit le page pen-
dant que le valet le regardait tout effaré.

- Vous voilà donc enfin ?... Soyez... le bienvenu, quoique
vous vous soyez fait attendre bien longtemps.

- Il y a vingtminutes à peine que je suis à Saint.Antonin,
mon père ; vous voyr que je n'ai pas perdu d temps.

- Je ne vous adresse pas de reproches, mon enfant, mais
vous savez comme moi combien 'les intérêts dont vous a chargé
Sa Grandeur l'évêque de Luçon nécessitent, à cause de leur gri-
vité, de la promptitude, de l'adresse, de l'intelligence et surtout
de la fidélité.

- Vous savez depuis longtemps, mon père, que ma volonté,
ma fidélité et mon intelligence vous sont acquises.

- Je ne les mets pas en doute.
Le moine, où poui mieux dire, le père Josepb du Tremblay

releva alors la tête ; il apergt la Bruyère qùi, appnyé contre le
chambranle de la porte, baillait à se démettre la m ehoire.

- Hors d'ici I drôle, lui dit-il durement. Va voiller en bas,
afin que nous ne soyons pas surpris.

- A vos ordres, mon père, répondit La Bruyère d'un air
soumis, et il ajouta mentalement tout en descendant l'escalier t
Ce scélérat de moine me fait une peur effroyable ; o'est le diable
qui a pris lo froc, c'est sûr I

Le père Josep h se leva, alla former soigneusement la porte,
puis il revint, approcha un siègo au page, et, après s'être rassis:

- Maintenant, causons, mon enfant, ditil ; les promesses
que vous m'avez faites sont brillantes ; j'y ai cru puisque je sui,
venu ici ; maintenant il s'agit de savoir si vous pouvez, ou plutôt
si vous êtes disposé à les tenir.

- Jusqu'à présent, mon père, j'ai tenu, il me semble, touto
celles que je vous ai faites ; cela m'a coûté assez cher pour que
je puisse lo dire hautement.

-. Oui, fit le moine d'un air hypocrite, je sain le malheur
qui vous est arrivé, pauvre enfant, niais nous sommes tous mor-
tels ; ce pauvre jeune homme est maintenant dans la gloire du
Soigneur.

- Je tiendrai mes promesses si vous tenez les vôtres, mon
père, car maintenant, surtout, je tiens à me venger d'une façon
terrible.

- Oui, je comprends cela. Mais, voyons, que désirez-vous ?
- Vous le savez aussi bien que moi, mon père, car votre

présence iôi me prouve que vous avez reçu ma lettre.
- Elle m'a été remise, en effet, par ce drôle et éternel dor-

mour La Bruyère. Je l'ai, selon votre désir, communiquée à l'évê-
que de Luçon. C'est égal, convenons bien de nos faits, mon
enfant, c'est le moyen de nous comprendre et d'éviter tout regret.
table malentendu.

- Je m'engage à amener le comte Olivier du Luc à trahir le
due de Rohan et à livrer Montauban au roi; je m'engago do plus
à mettre entre les mains du roi les principaux chefs de la rëbel-
lion et plus particulièrement M. le duc de Roban et M. le fue
de la Force, et ce, dans le délai d'un mois, à partir du jour où le
siége sera mis devant Montauban. Jo suis parvenu à accaparer,
c'est le mot propre, toute la confiance du comte du Lue ; je le
conduis à ma guise ; il no fait que ce que je veux, '.. me croit
tout dévoué à sa personne.

- Vous?
- Oui, mon père, regardez-moi bien attentivement, et après

vous me direz si vous trouvez toujours cela impossible.
- C'est vrai, murmura au bout d'un instant le moine on

hochant la tête ; vous possédez un étrange talent ; votre voix
même est changée. Le plus fin y serait pris.

-- C'est ce qui est arrivé, mon père. Jo vous ai dit ce que
je ferais ; maintenant, je vais vous dire ce que je veux

- Parlez.
- I1 faut que, d'une façon au d'une autre, après que la place

aura été livrée, le comte du Luc soit impliqué dans un complot
d' haute trahison, jugé, eondamné à mort, dépouillé de sa noblesse,
ezécuté à Montaiuban même ; je veux que ses biens confisqués me
soient donnés avec ses tit-es eL ses honneurs.

- Vous demandez beaucoup, mon enfant, il est vrai que le
service que vous proposez de rendre au roi est grand ; cela se
pourra faire.

- Il faut que cela se fasse.
- Eh bien, donc, cela se fera. *Mais vous connaissez nos

conventions ; il faudra attendre que l'évêqùe de Luçon soit pre-
mier ministre-.
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- J'attendrai ; la parole dorite do l'évoque de Laçon me
suffira jusquc-là.

- Vous l'aurez. Est-co tout?
- Non, je veux plus encore je veux assister à l'exécution

du comte du Lue et lui mettra devant les yeux les preuves écrites
que je suis soule cause de sa porte ; je veux do plus quo'madame
du Lue soit enfermée dans un couvent, jusqu'à la fin de sesjours,
et son fils ddclárd roturier et remis entre mes mains.

- Je répéterai votro phrasa do tout à l'heure, rdpoudit le
moine en lui jetant un regard de travers: tenez vos promesses,
nous tiendrons les nôtres. Maintenant voici ce que vous m'avez
demandé, deux sauf-conduita, l'un signé par le connétable, l'autre
par l'évêque de Luçon. Vous pourrez ainsi traverser quand il
vous plaira les lignes royales et faire vos rapports à Sa Grandeur.
Voici de plus un sac de mille doubles pistoles au cas où vous
auriez besoin d'argent.

- Merci l"dit laconiquement Ie page.
Après avoir minutieusement examiné les sauf-conduits, il les

fit disparaître dans sa poitrine, puis il cacha le sac de pistoles
dans son pourpoint et se -leva.

- Vous n'avez plus rien à ume dire ? reprit le moine.
- Rien, mon père.
- Alors laissez-moi quitter le premier cette maison.
- Craignez-vous donc, dit le jeune homme avec ironie, que

je veuille vous trahir ?
- Je ne crains rien, mon enfant, mais la prudence est une

bonne chose ; il est bon de se tenir toujours sur ses gardes.
Adieu I

- Au revoir, mon pèee.
- En effet, c'est ce que je voulais dire ; au revoir, mon

enfant.
Le moine quitta la chambre.
Le page prota l'oreille au bruit pesant de son pas sur l'esca

lier, puis il entendit la porte s'ouvrir et se refermer.
Alors il siffla doucement.
Presque aussitôt La Bruyère parut, le visage épanoui et en

se frottant les mains.
- Tu as l'air bien gai, drôle ? lui demanda le page.

- Oui, mad... C'est-à-dire non. Oui, monsieur Claude
Aubryot, je suis très-gai, c'est ce qui m'arrive toujours lorsque
j'ai conscience d'av'oir échappé à un grand malheur.

- De quel malheur parles-tu, imbécile ?
- Eh ! du moine ; enfle, m'en voilà débarrassé 1 J'espère,

Dieu aidant, no plus voir sa sinistre figure. Dieu que c'est laid
un moine I surtout quand ce n'est pas beau naturellement.

Le pagC haussa les épaules.
- Tu es un sot, lui dit-il.
-Un sot, hélas 1 à qui le dites-vous, mad... monsieur

Claude Aubryot. C'est égal, il faut avouer que c'est un drôle do
nom que vous avez là tout de Mt-Mc.

- As-tu fini ? dit le jeune homme avez impatience.
- Presque.
- Comment, presque ?
- Bédame I certainement, monsieur, presque, est-ce que

vous croyez par hasard que c'est agréable de passer la vie que je
mène, moi qui avais l'habitude de me laisser vivre. Un jour
amenait l'autresans savoir comment, mais au moins par-ci, -par-
là, on attrapait de franches lippées.

Aujourd'hui ce n'est plus ça, il faut être continuellement
sur le qui-vive. Ah I mon bon maître, pourquoi vous ttes-vous

fait si malement occire 1 Ce que c'est que de nous, il est mort.
Aujourd'hui il est passé à l'état do légende. Si par hasard ou 'ar
inadvertance, vous en parlez à quelqu'un, ce quelqu'un vous
répond, avec le plus beau sang-froid: Attendez donc, lo comte de
Saint-Hyrem ? Ah I oui, trò.-bien... Je ne nie rappelle pas du
tout. Et voilà ce qu'on nomme la g!oire. Oh I mon maître, mon
bon maître, rien ne vous remplacera dans mon cour.

Là.dCssus, La Bruyère so crut obligé d'essuyer une larme.
- As-tu fini, cette fois ? igi demanda le page avec un mou-

vement d'impatience auquel il était impossiblu de se tromper.

- Oui, j'ai fini, dit-il avec un soupir caverneux et chan-
geant do ton tout à coup. J'ai fini, c'est vrai, seulement je ne sais
plus du tout ce qui me reste à faire.

La transition était si brusque et surtout si imprévue que le
page ne pûts'empocher du rire.

--. Vous riez 1 fit l'autre ; cela ne m'étonne pas ; il est plus
facile de rire des malheureux que de venir à leur aido.

- Allons, tais-toi, stupide animal, dit brusquement lo jeune
homme, tu me fais perdre un temps précieux, je devrais être
parti depuis longtemps. -Ecoute bien ce que je vais le dire, et
surtout tâche de no pas l'oublier.

- J'écoute respectueusement, parlez.
- Rien ne te retient ici, n'est-ce pas ?
- Rien que vos ordres.
- Très bien, c'est-à-dire que rien ne t'arrête ?
- Je vous avoue que je ne vois pas ce qui, à la rigueur,

pourrait m'arrêter.
- De mieux en mieux. Voici cent pistoles.
- Cent pistoles 1 s'écria La Bruyère en faisant un bond de

surprise et de joie, et refermant ses deux mains sur les cinquante
doubles pistoles que le jeune homme y avait placées. Mais avec
cent pistoles, je suis riche, je défie l'adversité, je suis heureux I

- Tu es un imbécile.
- On n'est pas un imbécile quand on possède cent pistoles,

ce récria énergiquement La Bruyère.
- Alors tu es fou, Ecouteras-tu ?
- Parlez, mad... monseigneur, je bois vos paroles.
Et il fit disparaître les pièces d'or dans les profondeurs

incommensurables de son pourpoint.
- Jusqu'à présent je ne suis pas trop mécontent de tes ser-

vices, tu t'es acquitté avec intelligence de la mission que je
t'avais confiée ; tu n'a plus maintenant à t'occuper du moine.

- Ah 1 Dieu soit loué I s'écria-t-il en poussant un soupir à
renverser les murailles. Ainsi, c'est fini ?

- Parfaitement. Tu connais MO la comtesse du Lue ?
- J'en ai beaucoup entendu parler, répondit-il d'un air

fat.
- Je te demande si tu la connais ?
- Personcellament, non, je l'avoue à ma honte.
Le page baussa les épaules.
- Cet animal est complètement stupide, murmura-t-il, il n'y

a rien a en faire.
- Pardon, pardon, il y a beaucoup à faire de moi ; seule-

ment, il faut savoir me prendre, voilà 1
- Tu quitteras immédiatement cette ville.
- Oh 1 quant à cela, je ne demande pas mieux ; je n'y ai

pas ou assez d'agrément pour tenir à y rester.
- Tu te rendras direetemcnt à Castres.
- Castres 1 qu'est-ce que cela ?... Je no connais pas du

tout ?



37-1 FEUILLETON ILLUSTRE

- Tu t'informeras.
- C'est juste, avec uno langue on va partout; après?
- Arriv6 à Castreis, tu te logeras dans une rue qu'on appelle

la rue du Martroi, drns une maison située presque en face (o la
cathédrale. et qui est tenue par une vieille femme que l'on
appelle Boisvin.

- Voilà un joli non, par exemple 1
- Te tairas-tu ?
- Je suis muet comme une tanche , allez, ne vous inquiétez

poinl,je ne perds pas un mot.
- Tu diras à cette femme: Je viens au nom du Seigneur.

'lle te répondra : Que sa volonté soit faite I et alors tu lui diras,
retiens bien ceci: Non à lui, mais à a Elle ),, en appuyant sur le
dernier mot. Te souviendras-tu bien ?

- Soyez tranquille. Quand mon intérêt est en jeu, je n'ou.
bliejanais, c'est une faculté de naissance.

- Tu seras dains cette maison comme chez lui, complétement
libre de tes actions , alors tu t'informeras et tu sauras si la com-
tesse du Luc est dans la ville ; si elle y est, n'importe par quel
moyen, cela te regarde, tu t'arrangeras de façon à te créer des
intelligenees dans sa maison ; tu regarderas ; tu espionneras, tu
écouteras, et cela do façon à ce que, lorsque j'irai te trouver dans
quelques jours, tu puisses me donner les renseignements les plus
complets sur lia comtesse du Luc et sur sa manière de vivre.
ill'as-tu compris ?

- Il faudrait être stupide, comme vous aie le disiez tout à
l'heure, pour ne pas comprendre. Si les renseignements sont bons,
quelle sera nia récompense ?

- Cinquante pistoles... oit pendu. C'est à toi de choisir.
- Vous ne po.urriez pas augmentcr le premier et diminuer

le second ?
- Assez ! maintenant partons. Tu sais ce que j'exige de

toi, tu n'as qu'à agir en conséquence.
- hlum ! c'est égal, il n'y a pas de plaisir avec vous. Au

moins avec M. le comte on pouvait débattre ses intérêts. Une
jolie perspective que vous m'offrez là, la potencc.

- Bah I Qu'est-ce que cela te fait ? un jour ou l'autre nme
dois-tu pas fuir de cette façon ? répondit le page d'une voix
railleuse.

- C'est juste ; mais au moins nie serait-il plus agréable (tue
cela arrivait le plus tard possible.

-Bah 1 que t'importe 1 D'ailleurs cela te regarde,arrange-
toi conmme tu voudras, et, ajouta-t-il en lui posant la main sur
l'épaule, ne t'avises pas dete sauver avec mes cent pistoles, car ce
serait pour toi le moyen d'en finir tout de suite ; tu n'aurais
pas fait deux lieucs dans une fausse direction que tu serais pendu
haut et court.

- Je le sais bien... sans cela, fit-il ci hochant la tête.
- Tu dis ?
- .ien, je me parle à moi-même.
- C'est que je croyais...
- Vous vous êtes trompé. monseigneur.
- Encore ?
- Je veux dire, mon cher Claude Aubryot. C'est égal,

e'cst ui drôle de nom que vous avez là tout de même.
- Imbécile ! fit l'autre en haussant les épaules. Allons,

viens !
Ils quittèrent la chambre, descendirent l'escalier et bientôt

se trouvèrent dans la rue.
- De quel côté allez.vous ? demanda La Bruyère.

- De celui où tu ne vas pas.
- Bah I Comment lo savez-vous ?
- Mu vas voir. Par où prends.tu ? à droite ou à gauche ?
- Moi, ça m'est égal ; je n'ai pas de préférence, tous les

côtés me sont bons.
- Alors tu prquds à droite ?
- Commo vous-voudrez. Et vous ?
- Moi ? naturellement je prends à gauolro, puisque tu

prends à droite.
- C'est drôle 1 et vous croyez que vous arriverez.
- J'en suis sûr.
- Si c'est une conviction, je n'ai rien à dire.
- N'oublie pas mes recommandations.
- Oh 1 quant. à cela, vous pouvez dormir sur les deux

oreilles. Alors jo prends à droite ?
- Prends à gauche Si tu veux.
- Je le préfero, comme cela nous irons ensemble.
- Du tout ; moi je prendrai à droite.
- Allons, allons il n'y a pasumoyon, je m'embrouille, j'aime

mieux partir tout de suite.
- Tu feras bien.
- Adieu, mad..., monseigneur... C'està..dire non, mon

chier ami Claude Aubryot.
Le page haussa les épaules et ils se tournèrent le dos, par-

tant chacun d'un côté différent.
Ce n'était pas sans peine, on en conviendra, que Claude

Aubryot était parvenu à obtenir cela de La Bruyère.
Lorsque l'ancien domestique du comte de Saint-Ayrom eut

tourné l'angle de la rue, Claude Aubryot qui l'avait suivi d'un
oil inquiet, partit d'un pas relevé qui ne tarda pas à'se changer en
une véritable course à toutes volées. Malgré ses efforts désespérés,
nous avons vu qu'il était arrivé trop tard.

Bien que le comte ne lui eûtrien dit, cependant le page qui
se sentait dans son tort, ne laissait pas que d'éprouver une cer-
taine inquiétude ; sa conscience lui reprochait trop de choses
d'ailleurts, pour qu'il fût tranquille, et- tout en suivant son maître
à distance respectueuse, le jeune homme cherchait dans son esprit
quel prétexte il pourrait, trouver pour justifier son absence.

Les cavaliers arrivèrent à la demeura de M. de Penavère,
graad et bel hôtel situé sur la place principale de la ville, an f'ace
même de la cathédrale, et construit sous François .1er, avec toutes
les curieuses et hardies fouillures de la Renaissance. -

L'hôtel du gouverneur était gardé par des reîtres.
Après avoir pénétré dans la cour d'honneur, les cavaliers

mirent.ied à terre devant un magnifique perron en marbre blanc,
ga','i d'une double rampe de fer forgé et splendidement ouvragé.

Le baron de Penavère était un gentilhomme de haute race;
aussi son hospitalité fut-clie large, grande, somptueuse ; telle
enfin qu'on devait l'attendre d'un homme de son nom.

Le soir, après un souper magnifique, le comte du Lue, ren-
tré dans ses appartements, tout en se faisant déshabiller pour la
nuit, re rocha.d'une voix amicale à son page d'avoirsi légèrement
abandonné ses chevaux et oublié son service.

- C'est vrai, monseigneur, répondit franchement le jeune
homme, j'ai eu tort, jele reconnais, je n'essayerai pas de pallier
na faute ; je me bornerai à vous avouer franchement que nous
avions fait une longue route par des chemins poudreux et un soleil
torride et que je mourais de soif.

- Comment, coquin, dit en riant le comte, o'est pour aller
boire que tu as quitté ton poste ?
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blMon Dieu oui, Monseigneur, je l'avoue en tout humilité.
Ali 1î pardieu, voilà qui crie venigeance, et tii mériterais...

-Vous ne m'nulressrez jamaig, monseigneur, autant dle
rcoelcs que je nx'enl adresse à znoi.îîîêuîle, réponidit le page avec
lino feinte Itumilific. cette faute*cst la première que j'Ili Commise
depuis que j'ni 1lhonneur d'être à votre service, j'ozo espérer,
monseigneur, que vous daignerez nie Ila pardonîner. SL vous saviez
comme j'avais soif I

Lo comte ne put s'ellpecher de rire à cet aveu si tinïvemtit
et si franholemenut fait.

- Allons, allonq, dit-il d'un air enjoué, je ne veux pas appro-
fondir davantage cette aiffaire. Qui sait quel mjyiitère anche pout-
titre cet aveu ai franc on apparence.

- Ohi I monseigneur I s'écria le page avec lii hisîoiî invi).
lounire, douteriez-vous do votre serviteur ?

- Non, enfant, reprit-il avec bonté. A qui me ierais-je ai
ton âige si tendre'no te mettait pas à l'abri de mîes soupçons ?
Retire-toi, va reposer ; tii os heureux, toi, tu peux dormir 1
Laisse-moi seul avec mes pensées:. je nie Coucherai sans ton aide.

Le jeune homme saluat respectueusement son maître et se
retira.

- Quel démon, mumr--len sortant, lui met de telles
pensées at ecoeur? Plus quo jamais, il faut que je m'observe.

Il ontra alors dans une chiambretto qui avait été à son in ten-
tien préparée pour la nuit.

Si le page dormit ou veilla, c'est ce que lions ne saurions
dire, mais au prCMiÇct rftynn d« soleihîil*était debout, avait visité
les écuries, puis, après avoir surveillé le pansage des chevaux,
leur avoir vu donner l'avoine et l'orge mondée, il était allé se
mettre debout à la porte do la cîaxpbre à coucher de son maître,
prêt à.répondre à son.piemicr coup do sifflet.".

Que.qu.s.m~uts.sétaçntà peine écoulée, lorcqqo la coute
s'éveilla.

Il siffla ;le page pénétra dlus la chambre à coucher.

olivier aceova itdo se vétir ; ý était pâleo, défait; l'insomnie
qui depuis Mi lonigtemps S'asseyait au chevet de son lit l'avait
encore visité ectto'nuit-lù, Cela était facile à voir. Cependant,
quelle que fût son lingoisse secrâto, le comte paraissait iltre plus
calme.que.d'habitude. Sur ses lèvres M*ême semblait vouloir s'es-
quisser un- sourire.

-lbnsCluddit-il gaiement, fais préparer les cheva .ux,
ilon çafant, a4n'que nous, partioni au pl us vitec; intforme-toi en
ni4ne tem~ps si notre bê6te est. éveillé,, il me peinernit du quitier
sa demeure sans lui avoir gffrt niez remerciements pour sa
généreuse hospitalité.

'Qu% cela ne tienne, monsieur le comte, dit une voix
joyeuse ; me voici prêt à les recevoir.

Et M. de -Penavè.ro apparut sur. le mçuilrdc la% porte.

-Soyez le bienvenu, monsieur le baron, dlit le comte en
allant au devant de lui :c'eût été pour moi, je vous jure, un

g-rand .rancoeur que de-ne pas.-vous saluer avant Mon départ.
- Pardieu I pon cher 'ceite, je m'en suis douté, aussi vous

le voyczJ'ai fait grande hâte. Vous avez une longue route -à faire
avant que d'arriver à Cafflus ;*Je m6 fiatte que vous ne quitterez
jis-ma pauvre demeure, sans.mangCr avco moi les restes d'un pâté
-de vcnaison,.ct boire. le coup de l'étrier. Oh 1 jo. n'admets pas
d'excuses; dir-il vivement en- voyant que le comte semblait
vouloir lui couper la paiole. Ohaqueomaison noblÔ .vous -le sa vez,
a ses coutum~es. Dans la famille do Penavère, il est d'u-cage imumé-
iFerial de nc pas.laisser partir un hôte sans manger avee lui un
morceau sous le pouce, et boire largement le coup de l'étrier.

- Mon cher bitron. votre offra est trop cordiale pour que je
la refuse. E~t puis j'ai unt respect trop profond pour les vieux
umages (le nos pères pour refuser de mt'y soumuettre.

- Donc vous acceptez 't
- Jeo le crois bienu, avec le piuis grand plaisir.
- Alors tout est pour le mieux. Convenez avec moi, mon

cher cointe, (lue cette coutume toute surannée qu'elle soit a cepen-
dat du bol), surtout lorsqu'en a uine longue route -1 faire.

- Je partoge entièrement votre avig, dit le comtte en riant.
Là-dessus, ils pa.sstvent dans le réfectoire.
Le repas ne fut pas long ; il dura à peine une lieure , ii est

v'rai que ai le comte eût voulu on croire son hâte, il se serait pro-
longé beaucoup plns longtemps. Mais M. de Ilenavèro finit par se
rendre aux raisons du coute ; il comprit que le temps était trop
précieux pour le dépenser an pure parte ; après lui avoir falit
boire à quatre ou cinq reprises différentes le coup de l'étrier, il
consentit enfin il rendre la liberté à son hôte et le laisser mionter
A cheval.

Seulemlent il voulut l'accompagner jusqu'aux portes (le lit
ville, ce à quoi le ceinte consentit de grand coeur.

Ils quittèrent donc la maisonî de compagnie, et aprèIs avoir
4chaugé ces intermuinables protesLtati,)ns d'amitié et de dévouement
si en usage à cette époque, eni arrivant aux portes du la ville, il-1
se séparèrent.

Le baron de Penavère rentra dans Saint-Antonini, tandis
(lue le comte du Lue, pour Iviter de nouveaux retards, prenait
au galop de chase, suivi à distance par sn page, le chemin qui
qui <lovait le conduire à1 Caylus, où il arriva sans maleneon Ire
vers huit heures du toir.

XVI

QUELS FUILEST LES COMMIENCEiiENTS M;1 51fiE, DE

.MON4TA'UBAN

TVoutcs les prévisions du due de Rohan s'étaient réalisées
avec une exactitude presque mathématique.

le connétable de LuynŽsî, dont le cardinal de Rielieu i dit,
dans ses 2%émoîres qu'i était il excellent garde &~s ,§ceauýX en
temps do paix a et qui, en réalité, malgré ses vanteiies9 continuel-
les et ses airs de Matamore,. avait une peur extrême de tout ce
qui était canonnade ou mousquetadle, tenait fort àt l'exécution
complète-du ,Plan qu'il avait contçu do s'empairer de toutes les
petites villes. Mais le mnaréchal de Les.diguitres et les autres
généraux réussirent enfin à lui fa ire comprendre3 que les clés« de
toutes ces villes se trouvaient .1 Montauban, et que c'était là
seulement qu'il les fallait aller chercher.

Le connétable eut beau soutenir que l'armée était fort affai
blie et nullement en état de faire un siège aussi sérieux, il lui fut
nettement répondu qu'il avait bien vite changé d'avis, puisque
quelques jours auparavnnt il avait donné contre-ordre -à M. de
Vo udéme, et avait refusé le corps de 7,000 hommes que celui-ci
avait levés pour lui an Bretagno, que d'ailleurs, M. do Mayenne
et-iMt. le nténhal de 'Montmorency disposaient -àeuxdcux d'une
force d'une dizaine de mille hommes qu'on pourrait, au besoin,
faire-venir si l'on ne se sentait pas assez-fort.

Le roi voyaitl'hivcr s'approcher sans qu'il eût été rien fait
de sérieux ; il commençait à s'impatienter fort et voulait en finir;
donc, malgré le déplaisir que cela lui causait, le connétable fut
contrain6c d'obdir aux ordres du roi, ordres appuyés 'par l'opinion
de tous les généraux.
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L'armée se mit dune e;n marche àur Munttauban, oit chIe
arriva le 17 aoûtt.

Le roi se trouvait avec toute la cour à Agon.
Il réAout &*absi3tcr au siège, espérant que sa présence exci-

turait tu courage dus ooldats, et que les protestauts noseorait pis
tenir devant lui. Il partit dune d'Agun, se rendit à blossae où il
laissa la reine, ut arriva au camp le 21 , il 6tablit son quartier
général à Pic<juccos, dans un petit bourg situé à deux lieues
environ de la place.

lt*in n'avait enurt .té fait. Lu connéîabl, atundiit k't
roi.

Dtésý ,qa. sa Majeisté fat établie 'ý Picqucos, 1. siège
commença.

Mantaulian u*,st pais une ancienne ville. À l'époque de la
"%Dqutête romaine, le trritoire qui forme aujourd'hui le départe-

ment dc 'l'aira et <laronne était hiabité par les i Caducces -,et les
'l'oloînteýà, peuples pasteura et chasseurs surtout, qui n'avaient

aucune cité, maii simplement une station postale ou (gfine i) sur
l'emplacement même où plus tard S'éleva Montauban, et que
les Barbares détruisirent lors de leur première irruption dans les
miaules.

Les habitants du bourg de Mont-Auréol dépendaient de la
puissante abbaye de Saint-9'héodat dont les abbés les traitaient
avec la dernière rigueur, et sous les plus légers prétexte--, et
nmême souvent sans prétexte, leur faisait subir les plus odieuses
et les plus injustes vexations.

Les choses crn vinrent à un tel point entre les orgueilleux
suzerains et leurs malheureux vassaux, que ceux-ci n'y purent
tenir davantage ; ils abandonnèrent leurs foyers, émigrèrent en
îîîasie et allèrent su réfugier sous la protection des tours d'Aîphon.
'-c, comte de Toulouse. Le comîte eut pitié de ces pauvres gens ;i
1-ur lna au confluent du Tarn et du Tcscou, un eniplarament,

N!ûns Aibanui .. - nmant blanc - pour y eoiîstruirc t.nc vilk.
Ceci se passait eu 1144. Les émigrants ne perdirent pas

leur tempq ; ils travaillèrent si bien que cinq ans plus tard ils
"e constituaient en conmmune, t 1, 1lIl, Momuvituban pusïéda;t
un) 'i c.pitaulat.

Voilà quelle fut l'origine de cette république de bourgeois,
4nmîî l'accroissement fut si rapid. qu'rlb osa deux fois cntrcr ci,
lutte avec le roi lui.mt.nîe.

Montauîban Avait adolté t.ie eu thouusiasin, â,mns duuteun
!sunicuir des anciens abbés de Saiimt-Tliéodat., le; principes de la
Réforme; pendant les guerreq de religion qui cuitiunttèrent la
l'rane, elle jotu&% toujourzs un rôle important, tt à,vint, a%çc .
Roehelle, le plus solide boulevard des protestants,.

Montauban avait donc -à peine cinq cents ans d'existence,
lorso(ue, pour ha1 cinquième ou la sixièmie fois, elle vit une armée
Camper sous es murailles et la menacer d'tic siége

Les forces royales nl'étient pas assez , considérables pour
investir la place, ce qui n'aurait pas eu lieu si le connétable
n'avait pas contremanidé les troupes du duc de Vendôme , car la
vil:o étant complétenient investie n'aurait pit réeister au roi.

Il fut résolu que l'on ferait trois attaques qui furent ainsi
di2tribué-es:

La première, nommée a l'attaque du connétable,» occupa le
grand chemSin qui va à Montauban, est assez près de la rivière et
la laisse à droite.

Au commencement du siège, M. de Bassonmpierre y comnman-
dait seul, mais bientôt on lui adjoignit un chef de partisans
italiens nommé Pompée Frangipani, et M. le duc de Praslin prit

le commandoment Z~e cette attaqua, ayant sous ses ordres le
régiment des gardes, ceux de Piémnont, de Normandie et do
Chappes.

La scconude attaque, commandée par M. du Lesdiguières,
ayant sous ses ordres 1).1. de Sohiomberg, surintordant des Gitan.
ces et granil maître dt vattilleric, fut installée. danis uda endloit
nomîmé la Moustier, i) tout auprès d'une haute colline cntre
laquelle et le fossé il n'y avait qu'un cheomin fort étroit.

Enfin, la troisième attaquo, nommée attaque de -jVille.
Bourbon, parc qu'ellc avait surtout mission de semparer de '.;u

faubourg important, était placée sous les ordres de M. le due de
blayenne, qui avait pour troupes toutes colles du son armée, et
que N. le mnaréchal do Thiémines commandait sous liii. Cette
troisième attaque était la plus sérieuse de toutes.

Le connétable comptait beaucoup pour la prise de la ville
eur les intelligeces qu*il y avait. Il espérait presque qu'en aper.
cevau le troupeb royales, les habitants se rendratient sans ouup
férir.

Mais il fut tristement désabusé.
M. le comte d'Orval, gouverneur *de Montauban, avait

découvert lcs traîtres et les avait fait pendre sans rémission sur les
remparts.

(À COJTIeNUER.)
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